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Préface
Il y a des pays qu’on ne voit pas. Non qu’ils soient invisibles, tapis au fond d’une vallée inaccessible, au cœur d’un désert, ou perdus dans les limbes d’une quelconque magie mythologique, comme une Atlantide, ou la cité d’Ys, par exemple. Non. De vrais pays, de terre et d’hommes. Des êtres humains vivent là, qui ont l’eau courante et l’électricité depuis pas mal de temps. Le téléphone, Internet. C’est vous dire.
Il y a des pays qu’on ne voit pas parce qu’on ne les regarde pas.
Le Médoc, tiens. Mondialement connu pour ses vins. Grands crus classés. Châteaux prestigieux aux chais signés désormais par de coûteux architectes. On y brasse beaucoup d’argent. On y tourne des films de fiction, des reportages. Collections de clichés. Vignes bien peignées, façades cossues. On égrène les noms des appellations célèbres : pauillac, saint-julien, margaux, saint-estèphe, etc. En tournant un peu la tête, on voit l’estuaire, immense, puissant.
Voilà pour ce Médoc-là, cette vitrine flatteuse, ce décor pour téléfilms. Un Médoc qu’il faut faire l’effort de lire entre les vignes, si l’on peut dire, pour le voir vraiment. Mais c’est une autre histoire.
L’autre Médoc, c’est le landais. Celui que les vacanciers traversent – sans le voir, donc – pour aller vers les plages, y poser la caravane ou le camping-car, y planter leur guitoune, se baigner dans les lacs ou l’océan.
C’est dans ce Médoc-là que Yan Lespoux enracine ses textes. Un Médoc de forêts de pins, de lacs, de pistes cahoteuses, de chasseurs, de chevreuils, de champignons. Où l’on s’observe, se hait, s’ennuie, se tue. Où l’on s’aime, aussi. Où l’on conçoit quelques rêves d’ailleurs. D’où l’on voudrait s’échapper. Un Médoc de l’hiver, du brouillard, de la pluie, gris, barré de troncs noirs. Un Médoc océanique. L’océan qui gronde et tape. Sa rumeur dans le vent d’ouest.
Un Médoc qui vous prend à la gorge ou vous serre le cœur.
Il fallait un écrivain pour dire cela. Pour regarder et voir et montrer ce pays invisible, ces gens de peu, ces vies minuscules, ces drames silencieux, ces tragédies souvent muettes, ces combats dérisoires, ces escapades foireuses, bouffonnes.
Et, toujours, ces solitudes. Les voilà, ces Presqu’îles.
Yan Lespoux navigue parmi cet archipel dont il relie entre elles les terres émergées par ces isthmes que seuls les récits, la précision fraternelle du regard, la patience de l’écriture sont capables de révéler.
On les suit tous à hauteur d’hommes. On chausse souvent des bottes en caoutchouc, on enfile un vieux pull, un ciré et nous voilà accompagnant un vieil Espagnol qui va se perdre dans l’épave du Cantabria, bateau plein de pauvres diables fuyant la guerre civile, qui fit naufrage en 1937. Ou cette mémé qui pour rien au monde, fût-ce sa propre vie, ne dira son coin à cèpes. Il est des secrets qu’on garde à jamais. Ou des prises de chasse, comme ce jeune garçon qui refuse de partager avec les autres chasseurs le chevreuil qu’il a tué. On pourra s’étonner mais il est, pour exister mieux, pour vivre un peu plus intensément, des choses apparemment dérisoires auxquelles on s’accroche. Pour surnager, prendre un peu d’air.
D’autres ne surnagent pas, et se noient. Yan Lespoux sait que les landes médoquines (ou médocaines…) furent gagnées sur les marécages au XIXe siècle par la plantation des forêts de pins et que ce pays, entre estuaire et océan, est un pays d’eau. L’eau est partout. Pluie, mer, fossés inondés, mares reformées après que la tempête eut abattu des milliers d’hectares d’arbres. Alors on patauge, on se noie. On attend le premier noyé de la saison, parfois un Bordelais (c’est une sorte de Parisien sans l’accent : ici, l’étranger a du mal à s’implanter) qui aura fait le malin. Une autre fois, un chien… victime de l’arrogance de son maître.
Allez dans les bois. N’oubliez pas vos bottes, on ne le répétera pas. Enjambez les fossés, les troncs abattus. Suivez des chemins à peine carrossables, laissez votre voiture avant qu’elle ne s’enlise et vous comprendrez. Ce moment superbe où un pochetron s’effondre de honte devant la beauté hautaine d’un cerf qui ne lui accorde pas un regard. Cette course-poursuite entre un planteur de cannabis et les deux zigotos qui sont venus moissonner sa parcelle. Cet incendie dantesque causé par une vengeance (car si l’eau est piégeuse, le feu menace la forêt).
On pourrait passer en revue toutes les histoires de ce recueil tant elles collent à la mémoire, comme la résine aux doigts avec cette odeur forte. Yan Lespoux écrit sans lyrisme, sans pathos, au plus près de son sujet. Pas d’envolées, pas de culte poétique de la nature, par exemple. Au contraire : c’est dans la monotonie fatale des paysages, dans la pesanteur de leurs jours, que les hommes touchent parfois à la grâce, pour paraphraser la philosophe Simone Weil. C’est là le tour de force de cette écriture qui, dans l’évocation des hivers, du mauvais temps, fait penser au grand Bernard Manciet (immense poète qu’on a un peu vite enterré dans la catégorie « gascon ») dans son recueil Un ivèrn1. Le même givre, le même silence de la forêt et des hommes. La même présence grondante de l’océan, par-delà les dunes.
D’autres auteurs peuvent être convoqués pour établir des cousinages ; des Américains, surtout, qui savent eux aussi installer leurs histoires dans des coins ignorés du lecteur ; dans le Mississippi pour Larry Brown, au cœur des Appalaches pour Daniel Woodrell ou Chris Offutt, sans qu’on parle jamais de régionalisme à leur sujet (de même qu’on ne le dit jamais des contes normands de Maupassant). Leurs ciels sont vastes comme ceux de Yan Lespoux. Leurs forêts sont des endroits parfois maudits ou des refuges terribles, tout comme dans les nouvelles de ce recueil. Et les passions qui accablent et déchirent les personnages, amour, haine, jalousie, solitude, envies de meurtre, sont les mêmes : universelles, elles poussent les hommes au pire ou les élèvent malgré eux au-dessus de ce qu’ils ne pensaient jamais atteindre.
Lisez ces nouvelles et vous verrez. Vous apercevrez sans doute, bien caché par une belle pudeur, un enfant qui passe parmi ces hommes rugueux. Un enfant avec un couteau qui hésite au seuil de son âge à devenir adulte. Et un homme qui ne pleure pas lors d’un enterrement et garde ses larmes pour les mêler aux embruns dans un final bouleversant.
Tiens, un écrivain !

Hervé Le Corre
1. Un Hiver, éditions Ultreïa, 1990.

« Que fais-tu dans ta demeure des confins de la terre,
Cultivant à grands frais cette aride poussière,
Ce sable que la mer rejette de son sein ? »
 
Ausone à son ami Théon, IVe siècle, in Ausonius D.-M., Œuvres en vers et en prose, trad. M. Jasinski, Paris, Garnier frères, 1934.
 
« […] ils étoient plus barbares et inhumains que les plus grands Tartares. »
 
Claude Masse, ingénieur-géographe, à propos des Médoquins, Mémoire de 1732.
 
« Je souffre dès la rive opposée, de voir nos valeurs transformées. La résistance y passe pour de l’arriération, le respect pour de la flatterie, les vertus pour des naïvetés. Ailleurs, j’emporte un Médoc intérieur qui se languit du vrai. »
 
Éric Holder, De loin on dirait une île, Le Dilettante, 2008.



Le Bordelais
« Toi, ta gueule. De toute façon, t’es bordelais. » Celle-là, il l’entend souvent, le Bordelais. En fait, il habite au village depuis des décennies, mais il a grandi à Bordeaux et ses parents avaient une maison ici. Il se considère comme un vrai mec d’ici : il a ses coins à cèpes, il chasse, il pêche, il a un 4 × 4 et c’est pas le dernier pour l’apéro. Il aime bien donner son avis sur tout, mais en général personne ne le lui demande et la conversation est régulièrement interrompue par un : « Toi, t’es pas d’ici, on n’a pas besoin de l’avis d’un Bordelais. » Ça l’agace, alors il fait comme s’il avait pas entendu.
Mais il y a aussi les soirs où l’apéro chez l’un ou chez l’autre s’allonge. Dans ces moments-là, il a vraiment envie de donner son avis. Mais ça ne manque pas : « Toi, ta gueule. De toute façon, t’es bordelais ». Parfois, il y a autour de la bouteille de jaune ou de whisky un autre type venu d’ailleurs. Des fois, même, c’est un autre Bordelais. Et même, encore mieux, il arrive que ce soit un Bordelais d’un autre village. Alors là, il ne réfléchit même plus, le Bordelais, quand l’autre commence à parler, il le coupe : « Toi, ta gueule. De toute façon, t’es bordelais. » L’autre, eh bien ça l’agace.
Selon l’heure, il peut arriver que les esprits des deux Bordelais s’échauffent. Alors, ils sortent, s’empoignent, et l’un d’entre eux sort son couteau – un Opinel mais bien coupant – pour menacer l’autre qui, du coup, sort aussi son couteau – un Laguiole, mais les autres, parfois, lui disent que c’est un faux, un truc fabriqué au Pakistan, et ça l’énerve, même s’il fait semblant de rigoler. Alors, le maître des lieux attrape son fusil et dit à ces deux-là d’arrêter leurs conneries ou d’aller les faire ailleurs ; que c’est vrai, quoi, c’est complètement con de se battre parce qu’on se traite de Bordelais, même si c’est vrai que lui non plus n’aimerait pas qu’on lui dise ce genre de trucs.
Les deux Bordelais remballent leurs couteaux. Au fond ils sont contents. Si on les a menacés de leur mettre un coup de fusil, c’est bien parce qu’on les considère un peu comme des copains du coin. Pas comme tous ces Bordelais qui s’installent là, dans des lotissements sur des terrains vendus par la commune, qui bossent à Bordeaux, ne rentrent que tard le soir, ne mettent jamais les pieds dans un commerce du patelin et saccagent les coins de cèpes tous les dimanches entre septembre et octobre.
Ils sentent bien qu’ils sont allés un peu trop loin, une fois encore. Ils rentrent chez eux plutôt que de reprendre un Ricard ou un Label 5. Ceux qui restent pour prolonger l’apéro ou manger (« J’ai fait du pot-au-feu au moins pour dix, et j’ai du pâté de chevreuil ») les regardent s’éloigner et il y en a un qui dit : « Ils sont cons quand même, ces deux-là. C’est toujours pareil, avec les Bordelais, ils ont toujours besoin de parler quand il faut pas. »


LES RÈGLES (1)

La Loi de l’Ouest
Il y avait ce voisin qui, quelques fois par an, s’arrêtait à la maison parce qu’il était trop ivre pour pédaler jusque chez lui. Il n’avait jamais eu le permis de conduire, ce qui lui avait évité l’humiliation de le perdre, et son vélo était son plus fidèle ami. On était habitués à sa silhouette, on le voyait passer, assis bien droit sur sa selle, bleu de travail et béret basque, tenant solidement le cap le long de la route qui l’amenait de chez lui au village et retour. Sauf les soirs, donc, où il se trouvait dans l’impossibilité de synchroniser jambes, bras et yeux et n’arrivait plus à retrouver sa maison perdue au milieu des pins.
Ces soirs-là, il faisait halte chez nous, buvait un petit Ricard – il ne faut pas se laisser abattre – puis mon père et moi les chargions, lui et son vélo, dans la voiture pour les ramener à bon port. Au village, on le connaissait pour sa gentillesse et parce que, longtemps, il avait eu la réputation d’être le meilleur chasseur de canards des alentours. On en parlait durant le trajet. Il disait comment il installait ses appelants, racontait ses plus beaux souvenirs : une fois, d’un seul coup de fusil, il avait tué quatre biganons et en avait blessé – désailé, comme il disait – trois autres… Puis on le déposait devant chez lui.
Invariablement, il nous proposait d’entrer pour manger une tartine de confiture. C’était son remède à lui contre la gueule de bois du lendemain. Un remède éprouvé par quelque chose comme soixante-dix ans d’expérience puisque, de son propre aveu, il avait commencé à boire à treize ans, quand il avait été embauché comme cantonnier. Depuis lors, réglé comme un métronome, il se prenait deux cuites par jour, une le matin et une le soir, entrecoupées par une sieste. Et de la confiture. Sauf, bien entendu, pendant les années qu’il avait passées en prison.
La prison, il y avait atterri à cause d’un meurtre, et son histoire, on savait qu’il allait nous la raconter aussi assurément qu’il allait nous faire une tartine de confiture.
La scène était bien rodée. Il commençait par ouvrir le tiroir de son buffet pour en tirer un décamètre siglé Gendarmerie nationale. Il l’avait subtilisé aux flics quand ils étaient venus faire les premières constatations. Il avait pensé que ça lui ferait un joli souvenir et, vu le plaisir qu’il prenait à nous le montrer, il avait eu bien raison.
Un soir, donc, deux types lui avaient payé des coups au bistrot. Des gars de passage que personne ne connaissait, un peu louches peut-être, mais ils remettaient leurs tournées sans rechigner et ça, ça instaure la confiance. À la fermeture, ils lui avaient proposé de le ramener chez lui, dans sa maison dans les bois. Ils l’avaient déposé et, avant même qu’il ait pu leur offrir un peu de confiture, les deux mecs lui avaient dit qu’il avait plutôt intérêt à aller chercher ses économies et à les leur donner s’il voulait finir sa nuit en bonne santé.
Il s’était senti obligé d’obéir. Même ivre, il voyait bien que ces deux-là n’étaient pas là pour rire. Il avait laissé les gonzes l’attendre dans le jardin et était entré dans sa maison. Plutôt que d’aller ouvrir le tiroir du buffet dans lequel reposaient quelques billets qui ne valaient certainement pas beaucoup plus que le décamètre qui viendrait aussi prendre place là quelques heures plus tard, il s’était dirigé vers le râtelier et avait pris son fusil.
Pendant que, notre tartine à la main, nous l’écoutions, la conclusion tombait, laconique : « Et alors, hein, j’en ai tué un et j’ai désailé l’autre ! »


Rencontre
Il marche sur le vieux chemin muletier, une masse dans la main gauche, les piquets en fer et le filet sur l’épaule droite. Les pins ont été éclaircis et la lumière du fin croissant de lune suffit à faire ressortir les deux lignes de sable blanc qui traversent les dunes en direction de l’océan dont on entend le grondement au loin.
Au fur et à mesure qu’il approche du dernier cordon dunaire, les arbres se font plus bas, et il se retrouve à cheminer entre deux masses confuses de pins aux branches enchevêtrées, torturés par les vents marins. Il s’arrête un moment dans le froid de minuit, le temps de reprendre son souffle avant d’entamer la dernière ascension dans le sable sec. Il profite du silence, écoute sa respiration et jouit de sa solitude. Et puis il repart. Les oyats et les immortelles ont remplacé les pins et, concentré sur la brûlure de ses mollets qui tirent et poussent dans le sol meuble, il voit apparaître la dernière crête de dunes avant l’océan.
La marée sera basse dans moins d’une heure. Sur la plage, un grand plat, un banc de sable, l’attend. Il va y planter ses piquets et y fixer son filet perpendiculairement à la ligne d’horizon. Durant le reste de la nuit la mer recouvrira son installation, et les poissons qui, il l’espère, viendront chasser là fonceront dans le piège. Demain, il reviendra.
L’espace d’un instant, un bruit de moteur se fraye un chemin dans le fracas des vagues qui remonte de la plage. Des éclats de voix aussi, lui semble-t-il. Il tend l’oreille mais n’entend plus rien. Il se demande s’il ne devrait pas rebrousser chemin. Il n’a pas d’autorisation pour poser son filet. Quelques années auparavant, il a fait une demande au bureau des Affaires maritimes. Il a obtenu un papier très officiel. Il a ainsi gagné le droit d’aller tendre son filet en toute légalité. Cette année-là, la seule fois où il est allé pêcher à la mer, ça a été pour une partie de trainòt, un filet que l’on tire dans l’eau, la nuit, le long des plats avant de le refermer sur la baïne dans laquelle les poissons sont pris au piège. Une pêche interdite. Ce papier des Affaires maritimes, ça lui avait coupé l’envie de pêcher pendant tout l’hiver. Trop légal.
Depuis qu’il n’a plus l’autorisation, il se sent plus libre. Ça lui a vraiment ôté un poids des épaules. D’un autre côté, ça incite aussi à la méfiance. Il ne faudrait pas tomber sur des agents en patrouille, et ces bruits qu’il entend le poussent à sérieusement envisager de faire demi-tour. Mais il vient de marcher une demi-heure dans le sable avec vingt kilos de filets et de piquets sur le dos, et une masse de cinq kilos au bout du bras. Il suffit d’attendre que les mecs des Affaires maritimes s’en aillent. Ils doivent longer la côte. Ils quitteront la plage quelques kilomètres plus loin et rentreront. Il y a peu de risque qu’ils refassent le chemin en sens inverse. Et puis, après tout, ça fait partie du jeu. C’est bien pour ça qu’il ne demande plus d’autorisation.
Il s’avance donc vers le haut de la dune. Arrivé au-dessus de la plage, il pose son matériel de pêche et s’accroupit dans un creux. Il voit d’abord l’écume des vagues qui se brisent devant le banc de sable et que le plancton, accrochant les rayons de lune, fait briller d’une lueur verdâtre. Ça lui fait toujours penser à la vierge phosphorescente que sa grand-mère avait ramenée de Lourdes et posée sur la table de nuit de la chambre d’amis, celle qui accueillait surtout les petits-enfants. Elle l’empêchait de dormir, cette femme qui brillait avec son teint malade. Derrière les vagues se dessine la silhouette floue d’un chalutier. Il commence par se dire que si les pêcheurs viennent si près de la côte, c’est certainement qu’il y a du poisson. Puis il se demande pourquoi le bateau n’a aucun feu. C’est à ce moment-là qu’il distingue des formes qui s’agitent sur l’estran. Plusieurs personnes s’affairent. Il descend alors un peu plus le long de la dune avant de s’arrêter net quand il comprend que les hommes qui sont là transfèrent des ballots d’un Zodiac vers le coffre d’un 4 × 4 arrêté sur le banc de sable, tous feux éteints. Saisi, il ne sait plus que faire. Repartir, c’est exposer son corps en haut de la dune. Il l’a fait une fois en arrivant et il se dit qu’il a eu de la chance que personne ne le voie. Rester, c’est prendre le risque que quelqu’un lui tombe dessus par hasard, et il sait que le hasard fait rarement bien les choses. Après quelques secondes, il décide de couper la poire en deux. Il commence à remonter la dune en rampant.
« Qu’est-ce que tu branles là ? »
Le type est debout, un fusil de chasse à la main, à trois mètres de lui.
Il voudrait enfoncer sa tête dans le sable pour ne rien entendre, ne rien voir. Ni cette voix qu’il connaît trop bien, ni cette silhouette de deuxième ligne de rugby qui le domine de toute sa hauteur, avec laquelle il a partagé quelques troisièmes mi-temps dans sa jeunesse et qui, depuis, est devenue un commerçant un peu trop prospère pour être honnête, d’après les mauvaises langues. Maintenant, il sait comment, mais il aimerait autant pouvoir l’oublier tout de suite.
« T’as perdu ta langue ? »
Non. Il a juste l’impression qu’elle occupe désormais toute la place dans sa bouche et empêche le moindre son d’en sortir. Il se contente donc de secouer la tête.
Du bout des canons juxtaposés de son fusil, l’autre lui fait signe de se lever. « Barre-toi et oublie vite ce que t’as vu. Je suis crevé et j’ai pas envie de creuser un trou dans les bois ce soir. »
Il hoche la tête, se lève, retombe à quatre pattes, se relève et remonte la dune en titubant. Il passe à côté de son filet, de ses piquets et de sa masse et court dans le sable. Quand il arrive sous le couvert des grands pins, il s’affale contre un arbre. Demain il fera une demande d’autorisation de pêche aux Affaires maritimes.


Cambriolage
Depuis le parking, dans leur vieille 205 pourrie, ils fument leurs clopes, le regard posé sur la rue. Bientôt deux heures du matin. Les bars vont fermer, les fêtards vont migrer tranquillement vers la boîte qui se trouve de l’autre côté du patelin. Le calme va revenir et les regards indiscrets iront voir ailleurs.
 
Encore quelques éclats de voix à l’extérieur. Et maintenant le bruit sans équivoque possible d’un gonze en train de pisser sur le rideau de fer en façade de la boutique. Ça l’énerve, mais il ne va pas bouger. Le temps de faire le tour, le mec sera parti et puis quoi… il ne va pas risquer de s’embringuer dans une bagarre avec des types bourrés pour une histoire de pisse. Bientôt deux heures du matin. Le calme va revenir et il va essayer de dormir.
 
Un couple est arrivé il y a maintenant dix minutes. La fille, pas fraîche, s’est affalée sur un banc, ses chaussures à la main, pendant que son copain pissait contre le rideau de fer de la quincaillerie. Puis il est venu la rejoindre. Ils ont commencé à s’embrasser. Le mec a passé sa main sous la jupe de sa copine et elle lui a caressé la braguette. Depuis la voiture, ils n’en ont pas perdu une miette. Un peu excités, certes – « C’est comme une sorte de porno mais en vrai » a soufflé Jérémie, assis à la place du mort –, mais surtout impatients de voir ces deux-là s’en aller. Quand la fille, alors que le baiser devenait encore plus fougueux, a eu un haut-le-cœur et s’est écartée violemment de son copain avant de lui gerber sur les pompes, ils ont tous les deux poussé un soupir – de soulagement ou de dépit, allez savoir. Les tourtereaux vont enfin se barrer.
 
Il s’assoit sur le lit de camp en soufflant. À pas loin de soixante ans, on devrait pas avoir à dormir sur ce genre de truc, dans la réserve d’une quincaillerie. Deux semaines qu’il dort là tous les soirs et qu’il supporte la chaleur étouffante de la boutique, la musique des bars, les cris des ivrognes en vacances et ceux des mecs du coin qui, avec quelques verres dans le nez, viennent l’inviter à sortir plutôt que de rester à faire le guet dans son magasin. C’est sûrement l’un d’eux qui a pissé sur le rideau, tiens. Ils savent pas ce que c’est. Trois fois qu’il se fait cambrioler depuis le printemps. L’assurance qui freine des quatre fers pour rembourser, les flics qui s’en foutent et qui, de toute façon, ont l’air aussi compétents que les gendarmes de Saint-Tropez. Alors il se torture sur ce foutu lit de camp qui, de toute évidence, n’a pas été étudié pour accueillir un vieux quincailler de presque deux mètres et pas loin de cent vingt kilos. Les pieds pendants au bout du lit, il écoute le bruit de la toile qui se tend contre les tubes de métal en se demandant si c’est ce soir que tout cela va craquer, si la toile lâchera avant l’armature et s’il ne va pas se retrouver le cul par terre dans quelques secondes. Tout se stabilise. Il pose la tête sur son coussin et, les yeux au plafond, il reprend son souffle et tente de faire le vide.
Ils sont partis. Le mec semblait dégoûté en se levant du banc, mais il a recommencé à tripoter la fille à peine dix mètres plus loin. Elle a pas particulièrement apprécié ses attentions et s’est libérée de son étreinte avant d’accélérer d’un pas mal assuré en direction de la plage, le gonze sur ses talons avec l’air d’un chien auquel on vient de confisquer un os.
Dans la 205, ils ont attendu un peu. Ils ont vu passer la patrouille de gendarmerie. Elle ne reviendra pas avant un moment. Ils sortent et se dirigent vers l’arrière de la quincaillerie. Une quincaillerie, c’est bien. « Moins surveillé que les boutiques de fringues et surtout tu peux trouver tout un tas de trucs qui se fourguent facilement aux puces », a dit Enzo. Pas de quoi devenir riches – pour ça, on verra plus tard – mais ça permettra de boucler le mois.
Pied-de-biche à la main, Enzo observe la serrure que Jérémie éclaire avec son téléphone portable. La porte a déjà été forcée et pas réparée, apparemment. Ils ne sont pas les seuls à écumer les stations balnéaires. Ils s’en doutaient un peu, en même temps. « Cool », souffle Enzo en insérant la patte de son outil entre le chambranle et la porte endommagée.
 
Il ne le croit pas. Il y a des gens à la porte de la réserve. Il a entendu les pas sur les graviers de la cour. Ils se sont arrêtés. Quelques secondes après, la lueur d’une lampe a éclairé les rebords abîmés de la porte qui bâille encore en attendant que l’assurance se bouge. Les muscles tendus, il se lève lentement de ce foutu lit de camp en essayant de ne pas faire de bruit. Il entend un grincement métallique. Il se crispe un instant, s’attendant à ce que sa couche lâche définitivement sous son poids, avant de comprendre que le bruit vient de la porte. Ils sont en train de la forcer.
Une fois debout, le souffle court, il se dirige vers le vieux rideau à franges qui sépare la réserve de la boutique.
 
La porte a fini par céder dans un ultime geignement. Ils entrent. Le téléphone éclaire la réserve. Une palette dans un coin avec un assortiment de cartons. C’est l’été et il y a aussi un paquet de bouées et de bateaux gonflables ; des cartouches de gaz pour les campeurs. De l’autre côté, un lit de camp, des arrosoirs, un seau avec un balai et une serpillère, des produits d’entretien. Et une autre palette avec pas mal de bordel. Des bêches, quelques râteaux aussi. Ils s’en occuperont plus tard. « Le mieux, c’est encore de commencer par la caisse et l’avant de la boutique », dit Enzo. « OK. » Les franges du rideau qui fait la séparation se balancent dans le courant d’air. Jérémie passe devant, suivi de son compagnon.
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